
        
            
                
            
        

    







UNE FILIATION MYSTIQUE :
CHRYSOSTOME DE SAINT-LO, JEAN DE BERNIERES, JACQUES
BERTOT, JEANNE-MARIE GUYON.



















Madame Guyon revient à Paris en 1686, âgée de
trente-huit ans. Veuve depuis dix ans, restée indépendante
vis-à-vis de toute structure religieuse, elle affirme et
exerce une autorité spirituelle. Celle-ci lui attache des
disciples dont le plus illustre est Fénelon, ce qui lui attire
rapidement de redoutables épreuves : elle les surmontera
mais demeurera suspecte. Les circonstances décrites dans sa
Vie et surtout dans sa Correspondance active et
passive1
doivent être éclairées par une approche
historique. Respecter ce dont elle témoigne d’intime
dans ses écrits conduit à préciser les
influences reçues qui ne sont pas seulement d’origine
scripturaire, mais transmises directement de personne à
personne. La lecture des sources découvre alors la grandeur,
souvent abrupte, d’une filiation mystique reconnue mais peu
étudiée2.
 



Celle-ci commence avec le franciscain Jean-Chrysostome de Saint-Lô
(1594-1646), s’illustre par la figure laïque de Jean de
Bernières (1602-1659), s’étend au cercle de
l’Ermitage dont fait partie le discret mais important
confesseur Jacques Bertot (1620-1681). Le rôle de ce dernier
déborde les clôtures religieuses et s’avère
déterminant auprès de la jeune Jeanne-Marie Guyon
(1648-1717). Elle assumera à son tour la fonction de ses
prédécesseurs dans des circonstances devenues
difficiles et donc d’une façon cachée.


Les quelques noms qui viennent d’être cités
n’épuisent pas les richesses d’un réseau
dont les figures couvrent le siècle (et au-delà). Les
effets de la condamnation du « quiétisme »
(1687) puis des Maximes des saints de Fénelon (1699),
ainsi que leurs conséquences - absence de toute structure 
religieuse favorable, méfiance de laïcs par ailleurs
sensibles à l’éloquence de Bossuet – ne
sont pas encore totalement effacés. Bremond prévoyait
un dernier volume de son grand œuvre consacré à
l’histoire de la querelle du Quiétisme3
; Cognet avait l’espoir de rédiger une monographie sur
Madame Guyon4.
L’un et l’autre ont disparu trop tôt. Nous
proposons ici un bref aperçu d’une école mystique
qui attend son historien pour la replacer au centre de la vie
spirituelle du siècle. Nous présentons successivement
quatre figures liées par filiation en les situant au sein d’un
« réseau » d’amis.  Quelques
citations donnent la saveur du vaste corpus de textes de nature
expérimentale qui restent à éditer et à
comprendre. 



Les origines. Jean-Chrysostome
de Saint-Lô, directeur de Jean de Bernières. 



La première communauté du Tiers Ordre Régulier
franciscain aurait été reconnue par le Pape en 1401 et
se propage jusqu’à Gênes où ils ont en
charge l’hôpital5 ;  Catherine
de Gênes (1447-1510), dont l’influence sera très
grande chez Jacques Bertot et Madame Guyon, a été une
tertiaire franciscaine. De l’Italie arrivent deux membres du
Tiers Ordre Régulier, Vincent de Paris et son compagnon
Antoine. Ils recherchent une solitude peu compatible avec les
événements politiques de la fin des guerres de
religion, comme en témoigne ce récit des
tribulations de nos deux ermites aux mains des gens de guerre, alors
qu’ils voulaient vivre cachés dans la forêt :


Ils tombèrent entre les mains des
Suisses hérétiques, qui espérant une bonne
rançon de quelques Parisiens qu’ils avaient pris parce
que le siège [de Paris, en 1590] devait être bientôt
levé, étaient résolus de les laisser aller, et
de prendre les deux hermites. Frère Antoine en  eut avis
secrètement par une Demoiselle prisonnière, le malade
[Vincent] qui tremblait la fièvre quarte entendit ce triste
discours, et se jetant hors de sa couche descendit l’escalier
si promptement qu’il roula du haut en bas, sans néanmoins
aucune blessure. L’intempérance des soldats, et l’excès
du vin les avait mis en tel état, que Vincent et Antoine
s’échappèrent aisément… 6


Vincent établit le monastère de Picpus entre le
Faubourg Saint Antoine et le château du bois de Vincennes ; la
congrégation se développe et une bulle de 1603 ordonne
qu’un Chapitre provincial soit tenu tous les deux ou trois ans.
Le premier Chapitre a lieu en 1604.


Apparaît la figure du père Chrysostome de Saint Lô
(1594-1646) dont la vocation est suscitée par Antoine le Clerc
sieur de la Forest (1563-1628), un laïc parisien cultivé,
consulté par de nombreux spirituels. Chrysostome est élu
Provincial de France en 1634, puis, lorsque celle-ci est divisée
en deux, prenant les noms de saint François et de saint Yves,
il devient en 1640 Provincial de cette dernière, correspondant
à la Normandie-Bretagne7.
Actif voyageur, mort âgé de cinquante-deux ans, il a
cependant eu le temps de rédiger des opuscules8.



Les Pensées d’Eternité d’un certain
solitaire et d’un autre serviteur de Dieu nous touchent par
la rectitude et la grandeur convenant bien à une « ouverture
spirituelle » pour une future école de vie
intérieure. Ces textes évoquent les grandes peurs que
l’on attribue parfois au Moyen Age mais possèdent aussi
un côté biographique nouveau. Jean-Chrysostome résume
ainsi très sobrement la durée d’une vie
spirituelle sous la forme émouvante d’une liste : 


I. Un autre serviteur de Dieu a été
conduit à une très haute perfection par les vues
pensées de l’Eternité. Il était de maison
et façonné aux armes. Voici que environ à l’âge
de vingt-trois ans, comme il banquetait avec ses camarades mondains,
il entrouvrit un livre, où lisant le seul mot d’Eternité,
il fut si fort pénétré d’une forte pensée
de la chose, qu’il tomba par terre comme évanoui, et y
demeura six heures en cet état couché sur un lit, sans
dire son secret. […] III. Ensuite il fut tourmenté de
la vue de l’éternité de l’Enfer, environ
huit ans […] IV. Après cet état il demeura trois
autres années dans une croyance comme certaine de sa damnation
: tentation qui était aucune fois si extrême, qu’il
s’en évanouissait. […] V. Ensuite de cet état,
il demeura un an durant fort libre de toutes peines [...]VI. Après
cette année, il en demeura deux dans la seule vue de la
brièveté de la vie [...] VII. Ensuite [...] il fut huit
ans dans la continuelle vue que Dieu l’aimait de toute
Eternité…9


Ce guerrier plongé dans le monde pénètre tout à
coup le sens profond du mot « éternité ».
Une existence résumée en quelques points donne une
impression d’élan absolu associée à la
brièveté de notre condition.  L’inspiration qui
animera toute les membres de cette  école  est 
posée de façon saisissante : des expériences
mystiques intenses, qui peuvent faire tomber à terre, sont
suivies d’années d’épreuves. L’amour
de Dieu pour sa créature est premier. La vie spirituelle est
dynamique et couvre la durée d’une vie. Le chemin suivi
est classique : initiative divine  brusque et inattendue qui change
la vie, très longue purification, victoire définitive
de l’Amour.


Le traité de La Sainte Désoccupation de toutes les
créatures, pour s’occuper en Dieu seul balaye le
chemin sans compromis : il faut laisser la place et toute la place au
divin qui alors anime la créature : « Dieu opère
tellement en cette âme, qu’il semble que ce soit plutôt
Lui qui produise cet amour [...] l’âme demeure souvent
comme liée et garrotée, sans rien penser ni agir comme
d’elle-même, mais mûe seulement10. »
C’est la passiveté mystique au terme d’un
long cheminement de « désoccupation très
pure, par laquelle l’âme parvient à une
continuelle vue et présence de Dieu11. »


Jean-Chrysostome anime un cercle mystique auquel appartiennent Jean
de Bernières et Catherine de Bar, la mère du
Saint-Sacrement (1614-1698) :

 ...l’on a vu plusieurs personnes
de celles qui suivaient ses avis [...] courir avec ferveur [...] La
première est feu M. de Bernières de Caen [...] le Père
Jean Chrysostome lui avait écrit que l’actuelle pauvreté
était le centre de sa grâce [...] Ce sentiment d’un
directeur [...] adressé à un disciple [...] en
augmentait les ardeurs d’une manière incroyable. Ainsi
il commença tout de bon à chercher les moyens d’être
pauvre. […] Ayant été soulagé de la
fièvre quarte il s’en alla à Saint-Maur [...]
pour y voir la R. Mère du Saint-Sacrement, maintenant
supérieure générale des Religieuses bénédictines
du Saint-Sacrement. Elle était l’une des filles
spirituelles du bon père, et en cette qualité il voulut
qu’elle fût témoin de son agonie. […] [il]
mourut le 26 mars 1646 âgé de 52 ans [...] L’on
remarqua que la plupart des religieux du couvent de Nazareth où
il mourut, fondaient en larmes et même les deux ou trois jours
qui précédèrent sa mort, et cela sans qu’ils
pussent s’en empêcher12.


Jean de Bernières témoigne directement de la direction
de celui qu’il considère comme son père spirituel
:

 […] ce me serait grande
consolation que [...] nous puissions parler de ce que nous avons ouï
dire à notre bon Père [...] puisque Dieu nous a si
étroitement unis que de nous faire enfants d’un même
Père [...] Savez-vous bien que son seul souvenir remet mon âme
dans la présence de Dieu13 ?



Jean de Bernières,
directeur de Jacques Bertot.


Jean de Bernières14,
né en 1602 d’un trésorier général
de France, mène une vie laïque, sensible à
l’amitié, insensible aux différences sociales,
payant de sa personne lorsque maladie et misère sont en cause,
désirant la pauvreté (mais capable de conseiller Mme de
la Peltrie en procès avec sa famille et de gérer des
ressources pour la fondation des missions du Canada), demeurant
humain dans la peur de la mort (car il se souvient de l’agonie
douloureuse de Jean-Chrysostome). La forme de ses écrits a été
considérablement revue, ce dont se plaignaient déjà
ses contemporains15.



Bernières est ferme dans ses convictions :

Lorsqu’on attaque ses amis, il les
défend avec énergie. Quand le grand archidiacre
d’Evreux, Boudon, victime d’une sorte de conjuration, est
menacé d’interdiction, Jean déclare à la
cohorte ennemie que Boudon aura toujours un refuge en sa maison, et
que lui, Jean, « se trouverait heureux d’être
calomnié et persécuté pour lui »16.


De concert avec Gaston de Renty (1611-1649), autre mystique laïc,
grand seigneur qui passe des armes et des sciences à
l’exercice de la charité17,
Bernières contribue à la fondation d’hôpitaux,
de couvents, de missions et de séminaires. 


Il paye de sa personne, car il va
chercher lui-même les malades dans leurs pauvres maisons, pour
les conduire à l’hôpital [...] porte sur son dos
les indigents qui ne peuvent pas marcher jusqu’à
l’hospice [...] il lui faut traverser les principales rues de
la ville : les gens du siècle en rient autour de lui18.


Il est aussi « le directeur des directeurs de
conscience19 » et
parle avec humour d’un « hôpital »
un peu particulier qui accueille des hôtes de passage :

Il m’a pris un désir de
nommer l’Ermitage l’hôpital des Incurables,
et de n’y loger avec moi que des pauvres spirituels [...] Il y
a à Paris un hôpital des Incurables pour le corps, et le
nôtre sera pour les âmes20.

Je vous conjure, quand vous irez en
Bretagne, de venir me voir; j’ai une petite chambre que je vous
garde : vous y vivrez si solitaire que vous voudrez ; nous
chercherons tous deux ensemble le trésor caché dans le
champ, c’est-à-dire l’oraison21.


Il prend ici soin de privilégier les rapports personnels dans
sa direction, ce qui évoque des lettres que Madame Guyon
adressera bien plus tard de Blois à des dirigés22.
Il est cependant bien conscient de n’être que l’intendant
de Dieu :

Nous vivons ici en grand repos, liberté,
gaieté et obscurité, étant inconnus du monde, et
ne nous connaissant pas nous-mêmes. Nous allons vers Dieu sans
réflexion [...] Je connais clairement que l’établissement
de l’Ermitage est par ordre de Dieu, et notre bon Père
[Chrysostome] ne l’a pas fait bâtir par hasard ; la grâce
d’oraison s’y communique facilement à ceux qui y
demeurent, et on ne peut dire comment cela se fait, sinon que Dieu le
fait23.


Il est de fait au centre d’un large cercle : sur place M.
de Gavrus, neveu de Jean, fonde l’hôpital général
de Caen ; Boudon deviendra l’archidiacre « persécuté »
d’Evreux, écrivain abondant auquel nous devons de
précieuses informations ; Lambert de la Motte, Mgr de
Béryte, est un des premiers évêques de la Chine. 



L’influence de ce cercle s’étend au Canada, dans
des circonstances pour le moins inhabituelles : Mme de la Peltrie,
veuve, aussi généreuse qu’originale, veut fonder
une maison religieuse au Canada. Sa famille s’y oppose, elle
consulte un religieux qui suggère l’expédient
d’un mariage simulé. La proposition est présentée
à M. de Bernières, « fort honnête
homme qui vivait dans une odeur de sainteté ».  Ce
dernier consulte son directeur :

Celui qui le décida fut le Père
Jean-Chrysostome de Saint-Lô [...] Finalement Bernières
se décida, sinon à contracter mariage [...] du moins à
se prêter au jeu [...] en faisant demander sa main. [...] La
négociation réussit trop bien à son gré.
Au lieu de lui laisser le temps de réfléchir, M. de
Chauvigny [le père], tout heureux de l’affaire
« ...faisait tapisser et parer la maison pour recevoir et
inspirait à sa fille les paroles qu’elle lui devait dire
pour les avantages du mariage »24.



Notons l’intervention positive du Père Chrysostome, qui
peut être sévère mais sans étroitesse
d’esprit, et la liberté de tous dans cette affaire qui
prend une pente assez comique quand Bernières est veillé
à Paris par Mme de la Peltrie lors d’une maladie.
Finalement le grand départ de Dieppe de la flotte de printemps
en 1639 emporte Mme de la Peltrie ( ? -1671), fondatrice
temporelle de la communauté ursuline du Québec, et
surtout Marie de l’Incarnation (1599-1672) qui animera cette
communauté : 


Marie de l’Incarnation est encore
sous le coup du ravissement qu’elle vient d’avoir en la
chapelle de l’Hôtel-Dieu. M. de Bernières monta
dans la chaloupe avec les partantes [...] mais on lui conseilla de
demeurer en France afin de recueillir les revenus de Mme de la
Peltrie, pour satisfaire aux frais de la fondation25.
 



De nombreux familiers de l’Ermitage suivront le même
chemin : Ango de Maizerets, dont la vie se confondra avec celle du
séminaire fondé là-bas à l’imitation
de l’Ermitage, et qui se dévouera à l’éducation
des enfants ; M. de Bernières, neveu de Jean, qui meurt à
Québec en 1700 ; François de Montmorency-Laval
(1623-1708), évêque de Québec ; M. de Mésy,
duelliste raffiné converti, premier gouverneur de Québec ;
Roberge, le fidèle valet de chambre et disciple, après
la mort de son maître26.
Bernières restera le correspondant préféré
de Marie de l’Incarnation (avec le fils de cette dernière,
dom Claude Martin), mais les longues lettres « de quinze
ou seize pages » sont perdues.


Revenons en France : Catherine de Bar devenue Mère
Mectilde du Saint-Sacrement, appréciée de Madame
Guyon27,
fonde les bénédictines de l’Adoration perpétuelle
du très Saint Sacrement à Paris ; elles iront en
Lorraine et jusqu’en Pologne28.
Le père Jean-Chrysostome est son confesseur. Elle se lie à
Bernières et ils demeureront en correspondance. Elle passe
environ un an au monastère de Montmartre et au moins trois
années à Caen29.
Son confesseur suivant, Epiphane Louys (1614-1682), mystique
attachant, lorrain comme elle, s’est lié aussi avec
Bernières.


Le laïc Jean de Bernières est influent à Paris par
l’intermédiaire du jeune confesseur Jacques Bertot, son
ami et surtout disciple, et il lui adresse quatorze lettres qui
tranchent par leur ton et leur profondeur sur l’ensemble de sa
correspondance30.
Elles sont adressées à « l’ami
intime », que nous pensons pouvoir identifier à
Bertot grâce à quelques indices tels que « Je
connais aussi que vous êtes encore utile et nécessaire
aux B[énédictines] et à M[ontmartre]31 » :

	…Dieu seul, et rien plus. Je n’ai
manqué en commencement de cette année de vous offrir à
Notre Seigneur, afin qu’Il perfectionne, et qu’Il achève
Son œuvre en vous. Je conçois bien l’état
où vous êtes : recevez dans le fond de votre âme
cette possession de Dieu, qui vous est donnée en toute
passiveté, sans ajouter votre industrie et votre activité,
pour la conserver et augmenter. C’est à Celui qui la
donne à le faire, et à vous, mon cher Frère, à
demeurer dans le plus parfait anéantissement que vous pourrez.
Voilà tout ce que je vous puis dire, et c’est tout ce
qu’il y a à faire. Plus une âme s’avance
dans les voyes de Dieu, moins il y a de choses à lui dire…32

Mon cher Frère, demeurez bien
fidèle à cette grande grâce, et continuez à
nous faire part des effets qui vous seront découverts :
vous savez bien qu’il n’y a rien de caché entre
nous, et que Dieu nous ayant mis dans l’union il y a si
longtemps, Il nous continuera les miséricordes pour nous
établir dans Sa parfaite unité, hors de laquelle il ne
faut plus aimer, voir, ni connaître rien33.
















Monsieur Bertot, directeur de
Jeanne-Marie Guyon.


Bertot naît à Caen le 29 juillet 1622, fils unique d’un
marchand drapier de Caen34.
L’essentiel de sa vie est résumé longtemps après
sa mort dans l’Avertissement placé en tête
des œuvres rassemblées par Madame Guyon  sous le
titre Le Directeur mistique:

Monsieur Bertot [...] natif de Coutances35
[...] grand ami de [...] Jean de Bernières [...] s’appliqua
à diriger les âmes dans plusieurs communautés de
Religieuses [... et] plusieurs personnes [...] engagées dans
des charges importantes tant à la Cour qu’à la
guerre [...] Il continua cet exercice jusqu’au temps que la
providence l’attacha à la direction des Religieuses
Bénédictines de l’abbaye de Montmartre proche
Paris [sic], où il est resté dans cet emploi
environ douze ans jusqu’à sa mort [...au] commencement
de mars 1681 après une longue maladie de langueur. …
[Il fut] enterré dans l’Eglise de Montmartre au côté
droit en entrant. Les personnes [...] ont toujours conservé un
si grand respect [...qu’elles] allaient souvent à son
tombeau pour y offrir leurs prières.


On peut distinguer deux périodes dans cette vie, autour de
deux localisations géographiques successives, à Caen
puis à Paris ; on se gardera toutefois d’attribuer une
trop grande importance à ces localisations, compte tenu de
voyages fréquents.


Pendant vingt ans, de 1655 à 1675, Jacques Bertot, qu’il
ne faut pas confondre avec d’autres ecclésiastiques
normands36,
est prêtre séculier et directeur du monastère des
ursulines de Caen :

(La même année 1655 biffé)
Au même temps (add. marg.) […] nous perdîmes
Monsieur Du Rocher de Bernay […] On procéda
incessamment à l'élection d'un autre supérieur.
Messieurs François de Laval, et Jacques Bertot furent
présentés à l'évêque Monseigneur de
Servien qui confirma supérieur Monsieur Bertot.37


Jourdaine de Bernières, sœur du vénéré
Jean de Bernières, prestigieuse supérieure du couvent,
lui vouait une confiance et une obéissance absolue, comme en
témoignent les deux épisodes suivants :

Elle fut élue unanimement pour la
dernière fois. Sa surprise la fit sortir du chœur et
courir s'enfermer dans sa chambre pour empêcher sa confirmation
et en appeler à l'évêque ; mais Monsieur Bertot,
supérieur qui présidait à l'élection et
M. Postel son assistant, allèrent la trouver et lui faire un
commandement exprès de consentir à ce que le chapitre
venait de faire. A ces mots, vaincue par son respect pour
l’obéissance, elle ouvre la porte et se laisse  conduire
à l’église pour y renouveler son sacrifice…38


Il fit assembler les religieuses au
chœur, et, en leur présence, blâma la conduite de
leur supérieure à qui il fit une ferme réprimande
avec des termes si humiliants que plusieurs des religieuses qui
connaissaient son innocence en furent sensiblement touchées
[…] le jour même elle fut trouver le supérieur au
parloir, non pas pour (se plaindre ou biffé) se
justifier, mais pour lui parler des affaires de la maison comme à
son ordinaire, dont il fut également surpris et édifié.
Toutes choses bien éclaircies, il conçut une plus haute
estime de la mère de saint Ursule [Jourdaine de Bernières]
qu'il n'avait eu...39



Bertot est actif hors de cette charge de supérieur. Il est en
relation avec la célèbre Marie des Vallées40,
influente sur saint Eudes, et l’apprécie : 


Elle me disait que la Miséricorde
[en note : c'est-à-dire l’amour-propre chargé des
richesses spirituelles de la Miséricorde] allait fort
lentement à Dieu, parce qu’elle était chargée
de dons et de présents, de faveurs et de grâces de Dieu,
qu’ainsi son marcher était grave et lent; mais que
l’amour divin qui était conduit par la divine Justice,
allant sans être chargé de tout cela, marche d’un
pas si vite que c’est plutôt voler.41.


Il est également lié à l’aventure commune
de l’apostolat au Canada42,
illustrée par Marie de l’Incarnation. Son rayonnement va
donc bien au-delà du monastère de Caen, ce dont
témoignent plusieurs lettres43
de Catherine de Bar (devenue la Mère fondatrice des
bénédictines du Saint-Sacrement, appréciée
par Madame Guyon au monastère de la rue Cassette) :


- à Jean de Bernières lui-même44,
qui,  dès juillet 1645, atteste du fruit des activités
du jeune disciple et nous éclaire sur sa vigoureuse direction
(une caractéristique propre à l’école) :

Monsieur. Notre bon Monsieur Bertot nous
a quittés avec joie pour satisfaire à vos ordres et
nous l'avons laissé aller avec douleur. Son absence nous a
touché, et je crois que notre Seigneur veut bien que nous en
ayons du sentiment, puisqu'Il nous a donné à toutes
tant de grâces par son moyen, et que nous pouvons dire dans la
vérité qu'il a renouvelé tout ce pauvre petit
monastère et fait renaître la grâce de ferveur
dans les esprits et le désir de la sainte perfection. Je ne
vous puis dire le bien qu’il a fait et la nécessité
où nous étions toutes de son secours […]
mais je dois vous donner avis qu'il s'est fort fatigué
et qu'il a besoin de repos et de rafraîchissement. Il a été
fort travaillé céans, parlant [sans] cesse, fait
plusieurs courses à Paris en carrosse dans les ardeurs d'un
chaud très grand. Il ne songe point à se conserver.
Mais maintenant, il ne vit plus pour lui. Dieu le fait vivre pour
nous et pour beaucoup d'autres. Il nous est donc permis de nous
intéresser de sa santé et de vous supplier de le bien
faire reposer. 


Il vous dira de nos nouvelles et de mes
continuelles infidélitées et combien j'ai de peine à
mourir. Je ne sais ce que je suis, mais je me vois souvent toute
naturelle, sans dispositions de grâce. Je deviens si vide, et
si pauvre de Dieu même que cela ne se peut exprimer. Cependant
il faut selon la leçon que vous me donnez l'un et l'autre que
je demeure ainsi abandonnée, laissant tout périr. […]


- à la Mère Benoite de la Passion prieure de
Rambervillers, le  31 août 1659 : 


Monsieur [Bertot] a dessein de vous aller
voir l’année prochaine, il m’a promis que si Dieu
lui donne vie il ira. Il voudrait qu’en ce temps-là, la
divine Providence m’y fît faire un voyage afin d’y
venir avec vous [...] Il faut mourir. Monsieur Bertot sait mon mal
[...]s’il vous donne quelques pensées, écrivez-le
moi confidemment.


- à la Mère Dorothée (Heurelle), sous-prieure,
le 8 août 1660 : 


A Rambervilliers ce 8 août 1660. M.
Bertot est ici, qui vous salue de grande affection [...] je ressens
d’une singulière manière la présence
efficace de Jésus-Christ Notre Seigneur.


Finalement, Bertot part de Caen pour Paris, en 167545 :


Mr Bertot, après avoir été
notre Supérieur, voulut se démettre de cette charge,
ayant trouvé à Paris des occupations qui l'obligeaient
à la résidence ; on fit  élection de Monsieur de
Launé Hué, (docteur de Sorbonne : ajout marg),
pour remplir sa place (ajout interl : le 15 avril 1675.)


Dans la dernière partie de sa vie, Jacques Bertot est actif
comme confesseur à la célèbre abbaye de
Montmartre, proche du pèlerinage à saint Denis46.
Le rôle de la vénérable abbaye bénédictine,
fondée en 1133, était central depuis sa réforme
mouvementée qui eut lieu au début du siècle avec
l’aide de Benoît de Canfield :

 Les religieuses de plus en plus
mécontentes des efforts de leur abbesse [...] deux fois
essayèrent vainement de l’empoisonner ; une autre fois,
elles décidèrent quelques-uns de « leurs
amis » à l’assassiner, mais l’un d’eux
recula devant ce crime et prévint Madame de Beauvilliers qui
dès lors logea dans une chambre séparée, à
porte double et ne mangea plus d’aucun plat qui ne fut préparé
par une des deux sœurs converses sur lesquelles on pouvait
compter [elle les avait amenées avec elle] […] L’évêque
de Paris [...] rassembla les religieuses [...] ordonna tout d’abord
le rétablissement de la clôture ; toutes se levèrent
et s’emportèrent, à ce qu’il paraît,
de la façon la plus scandaleuse. Le prélat se retira en
promettant à Mme de Beauvilliers de la défendre et en
réalité il ne fit rien.  Mme de Beauvilliers, soutenue
par son seul directeur, le P. Caufeld [sic] prit résolument
son parti...47



Cela se passait juste avant 1600 : on ne sait pas s’il
connaît la réformatrice, Madame de Beauvilliers48,
mais il lit certainement attentivement l’opuscule qu’elle
compose pour ses religieuses, en suivant de très près
Benoît de Canfield :

“...s’il est si plaisant et
agréable d’entrer dans le secret de notre intime ami,
qu’est-ce d’entrer dans le secret et le plus caché
du cœur de Dieu ?  Et c’est ce que fait, et à
quoi arrive l’âme par l’exercice continuel de la
conformité de sa volonté à celle de Dieu, car en
faisant la volonté de Dieu, l’âme la connaît...”
49


 Il est surtout lié à Françoise-Renée de
Lorraine, Madame de Guise50,
abbesse qui lui succède en des temps moins troublés, de
1644 à 1669, avant de mourir en 1682 :

M[ada]me de Guise dirigea l’abbaye
pendant vingt-cinq ans. Douée d’une haute intelligence,
elle était en relation avec les beaux esprits et les femmes
élégantes du temps : le docteur Valant, le médecin
de M[ada]me de Sablé et de toute la société
précieuse en même  temps que de l’abbaye, nous a
conservé plusieurs billets d’elle fort galamment
tournés51.


On note le choix de Bertot pour régler, vers 1673, une affaire
compliquée où Jean Eudes, ami de Jean de Bernières,
est attaqué par ses anciens confrères oratoriens qui
tentent de le discréditer en ridiculisant son attachement à
Marie des Vallées. 



On entrevoit tout un réseau de relations transversales entre
divers membres du groupe de l’Ermitage52.
Madame de Guise a dû aider à la constitution du cercle
dévôt53
autour de Bertot, dont l’activité est attestée
par la publication des deux volumes de ses Retraites sous
l’impulsion de l’abbesse.  Ces témoignages de son
activité sont suivis, plus tardivement, de sa très
intéressante mise au point sous le titre Conclusion aux
retraites, également destinée à Madame de
Guise54.
Ce texte fondamental correspond probablement à celui qui est
évoqué par Fénelon et expliqué par
Orcibal. Ce dernier connaissait les deux volumes de Retraites,
dont il fixe la date à 1662, alors que la Conclusion est
publiée en 1684, soit peu après la disparition de
Bertot55.



Celui-ci se révèle en fait par une œuvre écrite
assez abondante, remarquable par sa force et sa netteté en ce
qui concerne l’expression du cheminement mystique, mais tombée
dans l’oubli à la disparition des cercles guyoniens :
l’anonymat (même si l’on évoque l’auteur
en préface), l’extrême rareté des
exemplaires, due à leur suppression des bibliothèques
de communautés religieuses comme à leur dissémination
européenne56,
la pauvreté ou l’étrangeté des titres
expliquent cet oubli. Il est vrai que le style ne se soucie pas
d’élégance, l’auteur visant à
préciser l’expérience qu’il partage,
quitte à tourner autour d’elle pour en souligner tous
les aspects. 



Le corpus de l’œuvre, tel que nous avons pu le
reconstituer, comporte sept volumes publiés en trois fois sur
64 ans, donc  à des dates très différentes :
les volumes des Retraites en 1662, leur Conclusion
en 1684, Le directeur Mistique en 1726. Un huitième
volume qui s’intitulerait De la Contemplation resterait
peut-être à découvrir57.


De 1662, Diverses retraites…58
et Continuation des retraites…59
donnent en deux volumes, sous une pagination unique, sinon cohérente,
des schémas de retraites probablement rassemblés par
les soins d’auditeurs. De 1684, La conclusion des
retraites…60,
troisième et dernier volume  édité  après
la mort de Bertot, a été retrouvée à
Chantilly61.
Il s’agit d’un traité bref mais bien charpenté
et très précis, couvrant avec grande autorité
toute la voie mystique, dont nous ne connaissons pas d’équivalent
contemporain. Les Torrents de Madame Guyon reprennent le fond
de cet exposé sous une forme moins sévère,
parfois lyrique.


A ces trois volumes s’ajoutent quatre volumes de textes et de
lettres qui ont été rassemblés en hommage par sa
disciple J.-M. Guyon et édités en 1726, quarante-cinq
ans après la mort de Bertot, sous le titre : Le
directeur Mistique ou les Œuvres spirituelles de M. Bertot,
ami intime de feu Mr de Bernières & directeur de Mad.
Guion…62,
 par le cercle de P. Poiret peu après la mort de ce dernier.
Il comporte douze traités, dont le style a pu être revu
par Madame Guyon (vol. I), suivi de 221 lettres montrant les qualités
de précision et l’autorité du directeur (vol. II
à IV). Elles sont adressées à des correspondants
non cités, dont en premier lieu Madame Guyon. A l’œuvre
de Bertot celle-ci ajoute, nommément cités, une
relation concernant Marie des Vallées et des lettres de Maur
de l’Enfant-Jésus. L’ensemble se termine sur des
lettres de Madame Guyon adressées à des disciples et
non plus à Bertot. Cette édition très rare est
suivie d’un choix en un volume également rare63.



Il faut ajouter à ces œuvres publiées les lettres
de Bertot reprises dans la correspondance de Madame Guyon64
ainsi qu’une belle lettre65
sous forme manuscrite, recopiée de la main de Dupuy, copiste
de lettres de Madame Guyon, et datée du 22 mars 1677.


J. Bertot meurt prématurément à cinquante-neuf
ans à Paris le 28 avril 168166.
Il n’a exprimé que de très rares confidences sur
lui-même :


En vérité
il [Notre Seigneur] me détourne tellement des créatures
que j’oublie tout volontiers et de bon cœur. Ce m’est
une corvée étrange que de mettre la main à ma
plume. Tout zèle et toute affection pour aider aux autres
m’est ôtée; il ne me reste que le mouvement
extérieur : mon âme est comme un intrument dont on joue,
ou si vous voulez comme un luth qui ne dit ni ne peut dire mot que
par le mouvement de celui qui l’anime67.
Cette disposition d’oubli me possède tellement,
peut-être par paresse, qu’il est vrai que je pense à
peu de chose.68








L’oubli mystique n’empêche pas une activité
intense. Enfin il livre ses affinités par quelques noms
d’auteurs spirituels : 


Tant de livres ont été
faits par de saintes personnes pour aider les âmes en la
première conduite, comme Grenade, Rodriguez et une infinité
d’autres [...] Pour la voie de la foi, il y en a aussi
plusieurs, comme le bienheureux Jean de la Croix, Taulère, le
Chrétien Intérieur [de Bernières] et une
infinité d'autres...69
Le livre de la Volonté de Dieu [ou Règle de
Perfection] de Benoît de Canfeld peut beaucoup servir70.


Le rayonnement de Bertot, « conférencier très
apprécié de l'aristocratie et, en particulier, de
divers membres de la famille Colbert71 »,
déborde sur un cercle laïc que l’on retrouvera
autour de Madame Guyon :

Chevreuse dut-il à Fénelon
la connaissance de Mme Guyon ? Bien qu'il paraisse l'admettre,
Saint-Simon fournit un fort argument à la thèse
contraire. Après avoir indiqué que les conférences
de Bertot à Montmartre étaient suivies par Mme de
Charost et par le duc de Noailles, il ajoute en effet : « MM.
de Chevreuse et de Beauvillier fréquentaient aussi cette
école. Mme Guyon fit la connaissance de ces deux derniers par
Fénelon [...] Ces deux ducs et leurs femmes depuis longtemps
initiés aux rudiments de cette école par celle de
Montmartre, goûtèrent Mme Guyon au point de se mettre
sous sa conduite à la suite de l'abbé de Fénelon72.


Saint-Simon, ami des ducs, mais ennemi de la dame qui les séduit
d’une façon incompréhensible pour lui, souligne
le 10 janvier 1694 les relations qui avaient lié Bertot et
Madame Guyon, et la continuité que cette dernière
assure : 


Elle ne fit que suivre les errements d’un
prêtre nommé Bertaut [sic], qui bien des
années avant elle, faisait des discours à l’abbaye
de Montmartre, où se rassemblaient des disciples, parmi
lesquels on admirait l’assiduité avec laquelle M. de
Noailles, depuis Maréchal de France, et la duchesse de
Charost, mère du gouverneur de Louis XIV, s’y rendaient,
et presque toujours ensemble tête à tête, sans que
toutefois on en ait mal parlé. MM. de Chevreuse et de
Beauvilliers fréquentaient aussi cette école73.


Le témoignage donné en 1695 par un informateur de
Madame de Maintenon confirme le rôle central qui fut celui de
Bertot dans les cercles laïcs constitués autour de
Montmartre. Il met en lumière son activité auprès
des Nouvelles Catholiques, auxquelles Madame Guyon et  Fénelon
furent attachées. Le lecteur appréciera les
insinuations sur les jeunes dames tôt levées et le
parfum d’enquête policière qui se dégage
d’un document par ailleurs fort bien documenté74 :

[f° 2v°] Il y a plus de vingt ans
que l'on voit [vit] à la tête de ce parti [le
quiétisme], Mr Bertau [Bertot], directeur de feu Madame de
Montmartre. […] Cet homme était fort consulté ;
les dévots et les dévotes de la Cour avaient beaucoup
de confiance en lui ; ils allaient le voir à Montmartre,
et sans même garder toutes les mesures que la bienséance
demandait ; de jeunes dames de vingt ans partaient pour y aller
à six heures du matin tête-à-tête avec de
jeunes gens à peu près du même âge. On
rendait compte publiquement de son intérieur, quelquefois
l'intérieur par écrit courait la campagne. Mr B[ertot]
faisait aussi des conférences de spiritualité à
Paris dans la maison des Nouvelles Catholiques, et auxquelles
plusieurs dames de qualité assistaient et admiraient ce
qu'elle n'entendaient pas. […] Madame G[uyon] était,
disait-il, sa fille aînée, et la plus avancée, et
Madame de Charost était la seconde, aussi soutient-elle à
présent ceux qui doutent. Elle paraît à la tête
du parti, pendant que Madame Guyon est absente ou caché. […]


[f° 39v°] On pourra tirer des
lumières de la sœur Garnier et de la sœur 
Ansquelin des Nouvelles Catholiques, si on les ménage
adroitement, et qu'on ne les commette point. Elles peuvent parler sur
Madame Guyon, sur la sœur Malin et sur Monsieur Bertot. Il se
faisait chez elles des conférences de spiritualité
auxquelles présidait Monsieur Bertot. […] Madame la
duchesse d'Aumont et Madame la marquise de Villars pourront dire des
nouvelles de la spiritualité du sieur Bertaut avec qui Madame
Guyon avait une liaison si étroite qu'il disait que c'était
sa fille aînée. […]


M. de Gaumont est un dirigé moins célèbre,
« homme d’une pureté admirable75 »
selon Madame Guyon :

Marie Le Doux maîtresse d'école
de la paroisse Saint-Sulpice assura en 1695 qu'elle était
autrefois de la communauté des Quinze-Vingt qu'avait établie
M. de Gaumont, prêtre, sous la conduite de M. Bertaut [Bertot].
Depuis il donna à ces filles le P. de La Combe pour supérieur
et voulait que Mme Guyon fût supérieure76.


En résumé, la vie de Monsieur Bertot, sans événements
majeurs, mal connue - nous la décrivons ici pour la première
fois - est celle d’un prêtre dévoué à
la tâche de direction spirituelle, devenant le lien essentiel
entre le groupe normand formé autour de l’Ermitage
de Jean de Bernières et du monastère de Jourdaine et le
groupe de Paris constitué autour du monastère de
Montmartre. Le cercle de Paris deviendra celui de Madame Guyon
lorsqu’elle prendra la succession de son directeur spirituel à
son retour de voyages. 



La dirigée la plus connue - parmi beaucoup d’autres,
surtout des dames religieuses - de Monsieur Bertot est donc Madame
Guyon77,
qu’il rencontre par l’intermédiaire de la mère
Geneviève Granger78.



Plusieurs rencontres sont nécessaires, qui mettent en jeu
divers membres du « réseau »
mystique associé à Bernières et à
Bertot : le « bon père » franciscain
Archange Enguerrand introduit la jeune femme à la vie
intérieure79,
lui fait rencontrer la mère Granger80,
par ailleurs connue de la duchesse de Charost81.
La mère Granger la prend en charge82
et lui donne Bertot pour directeur. Elle le rencontre le 21 septembre
1671 dans des circonstances qui resteront gravées dans sa
mémoire :

 ...je dirai que la petite vérole
m'avait si fort gâté un oeil que je craignais de le
perdre tout à fait, je demandai d’aller à Paris
pour m’en faire traiter, bien moins cependant pour cela que
pour voir M. B[ertot] que la M[ère] G[ranger] m’avait
depuis peu donné pour directeur et qui était un homme
d’une profonde lumière. Il faut que je rapporte par
quelle providence je le connus la première fois. Il était
venu pour la M[ère] G[ranger]. Elle souhaitait fort que je le
visse; sitôt qu’il fut arrivé, elle me le fit
savoir, mais comme j'étais à la campagne, je ne
trouvais nul moyen d'y aller. Tout à coup mon mari me dit
d'aller coucher à la ville pour quérir quelque chose et
donner quelque ordre. Il devait m'envoyer quérir le lendemain,
mais ces effroyables vents de la St Matthieu vinrent cette nuit-là
de sorte que le dommage qu'ils causèrent [attesté et
daté dans le journal d’un Montargois] m'empêcha de
retourner de trois jours. Comme j'entendis la nuit l'impétuosité
de ce vent, je jugeai qu'il me serait imp ossible d'aller aux
Bénédictines ce jour-là et que je ne verrais
point M. Bertot. Lorsqu'il fut temps d'aller, le vent s'apaisa tout à
coup, et il m'arriva encore une providence qui me le fit voir une
seconde fois83.


Nous ne pouvons ici étudier la dimension mystique de la
direction spirituelle reçue par Madame Guyon, ce qui
grossirait démesurément notre texte84.
Elle est assurée sans compromis par Monsieur Bertot. Cette
rigueur existe aussi chez le « bon franciscain »
Archange Enguerrand85
( ? -1699) et se retrouvera, mais avec souplesse, chez Madame
Guyon86.
C’est une caractéristique de l’école :
l’amour du directeur se manifeste dans sa rigueur ; on
n’affronte rien qui soit au-dessus de ses forces mais tout est
apporté par la grâce87.
 Voici un exemple illustrant l’esprit de cette direction :

Vous ne pouvez assez entrer dans le repos
et dans la paix intérieure; car c’est la voie pour
arriver où Dieu vous appelle avec tant de miséricorde.
Je vous dis que c’est la voie, et non pas votre centre : car
vous ne devez pas vous y reposer ni y jouir ; mais passer doucement
plus loin en Dieu et dans le néant ; c’est-à-dire
qu’il ne faut plus vous arrêter à rien quoiqu’il
faille que vous soyez en repos partout. Sachez que Dieu est le repos
essentiel et l’acte très pur en même temps et en
toutes choses [...] Je vous en dis infiniment davantage
intérieurement et en présence de Dieu; si vous y êtes
attentive vous l’entendrez. Soutenez-vous en Dieu nuement et
simplement, seule et une [...] N’ayez donc plus d’idées,
de pensées, de sentiments de vous-même, non plus que
d’une chose qui n’a jamais été et ne sera
jamais88.



Il est le premier à parler de l’union spirituelle qu’il
éprouve avec ses amis et disciples. Il les porte comme un père
dans ses prières et les amène à l’union
avec lui dans le même état spirituel :

Si j’entre dans cette unité
divine, je vous attirerai, vous et bien d’autres qui ne font
qu’attendre ; et tous ensemble n’étant qu’un
en sentiment, en pensée, en amour, en conduite et en
disposition, nous tomberons heureusement en Dieu seul...89










Madame Guyon et ses dirigés.


Jeanne-Marie Guyon commence ses voyages juste après la
disparition de Bertot, par l’établissement des Nouvelles
Catholiques, connues de ce dernier90,
à Gex, près de Genève. Mais découvrant
vite l’ambiguïté de la situation des converties,
après des voyages en Savoie-Piémont, elle revient en
France en 1686, pour se retrouver au centre du cercle parisien –
événement apparemment soudain91
que nous comprenons mieux après avoir éclairé sa
relation avec Monsieur Bertot.


Sur le plan de la vie intérieure, des textes, beaucoup plus
amples que les allusions de Bernières ou de Bertot, attestent
une transmission directe de la grâce de personne à
personne, qui ne dépend que de Dieu seul et qui s’effectue
de préférence en silence. Elle suppose un même
recueillement des personnes. Elle est décrite ainsi :

Vous m’avez demandé comment
se faisait l’union du cœur ? Je vous dirai que l’âme
étant entièrement affranchie de tout penchant, de toute
inclination et de toute amitié naturelle, Dieu remue le cœur
comme il Lui plaît ; et saisissant l’âme par un
plus fort recueillement, Il fait pencher le coeur vers une personne.
Si cette personne est disposée, elle doit aussi éprouver
au-dedans d’elle-même une espèce de recueillement
et quelque chose qui incline son cœur […] Cela ne dépend
point de notre volonté : mais Dieu seul l’opère
dans l’âme, quand et comme il Lui plaît, et souvent
lorsqu’on y pense le moins. Tous nos efforts ne pourraient nous
donner cette disposition ; au contraire notre activité ne
servirait qu’à l’empêcher92. »


On trouve de nombreux textes parallèles où se trouvent
décrites les modalités de cette transmission, dans les
Discours spirituels, la Vie par elle-même93
et les Explications des deux Testaments. Le célèbre
verset  « …lorsqu‘il y a en quelque lieu
deux ou trois personnes assemblées en mon nom, je suis là
au milieu d’elles » est commenté ainsi94
:

Ils se parlent plus du cœur que de
la bouche ; et l’éloignement des lieux n’empêche
point cette conversation intérieure. Dieu unit
ordinairement deux ou trois personnes […] dans une si
grande unité, qu’ils se trouvent perdus en Dieu […]
l’esprit demeurant aussi dégagé et aussi vide
d’image que s’il n’y en avait point. […]
Dieu fait aussi des unions de filiations, liant certaines âmes
à d’autres comme à leurs parents de grâce.


A la fin de sa vie, de pieux disciples rapporteront la plongée
spontanée dans l’intériorité qui
s’effectue auprès d’elle, sans nulle suggestion
orale ni rappel de sa part :

Elle vivait avec ces Anglais [des
Ecossais] comme une mère avec ses enfants. […] Souvent
ils se disputaient [le premier soulèvement écossais des
jacobites eut lieu en 1715], se brouillaient ; dans ces
occasions elle les ramenait par sa douceur et les engageait à
céder ; elle ne leur interdisait aucun amusement permis,
et quand ils s’en occupaient en sa présence, et lui en
demandait son avis, elle leur répondait : « Oui,
mes enfants, comme vous voulez. » Alors ils s’amusaient
de leurs jeux, et cette grande sainte restait pendant ce temps-là
abîmée et perdue en Dieu. Bientôt ces jeux leur
devenaient insipides, et ils se sentaient si attirés
au-dedans, que, laissant tout, ils demeuraient intérieurement
recueillis en la présence de Dieu auprès d’elle95.


Madame Guyon affirme ce lien intérieur avec Fénelon,
qu’elle considère comme son fils spirituel le plus
proche ; elle écrit en avril 1690 :

…j’ai cette confiance que si
vous voulez bien rester uni à mon coeur, vous me trouverez
toujours en Dieu et dans votre besoin96.



A cette confiance Fénelon répond :

Si vous veniez à manquer, de qui
prendrais-je avis ? ou bien serais-je à l'avenir sans guide ?
Vous savez ce que je ne sais point et les états où je
puis passer [...] Je puis me trouver dans l'embarras ou de reculer
sur la voie que vous m'avez ouverte, ou de m'y égarer faute
d'expérience et de soutien. Je me jette tête première
et les yeux bandés dans l'abîme impénétrable
des volontés de Dieu. Lui seul sait ce que vous m'êtes
en Lui et je vois bien que je ne le sais pas moi-même, mais je
vous perds en Lui comme je m'y perds97. 


Madame Guyon le considère même comme son successeur :

Je vous laisse l’esprit directeur
que Dieu m’a donné. […] Je laisse aussi
cette Vie que vous m’avez défendu de brûler,
quoiqu’il y ait bien des choses inutiles98. 


Mais ma	lheureusement il meurt avant elle. Dans les dernières
années de sa vie, Mme Guyon réunissait à Blois
des disciples, qui se voyaient aussi entre eux, indépendamment.
On dispose de séries de lettres adressées au marquis de
Fénelon, le neveu de l’archevêque, au baron de
Metternich, diplomate de la cour de Prusse, à Poiret et à
son groupe d’amis, à des Ecossais99 .
Les lettres circulaient entre les disciples, qui eux-mêmes
voyageaient beaucoup entre Blois, Paris, Cambrai, la Hollande,
l’Ecosse proche de celle-ci par mer… 



Une école mystique
française.


On n’a pas de preuve que ce type de transmission de la grâce
de cœur à cœur se soit poursuivi après la
mort de Madame Guyon. Mais ses disciples ont continué à
se réunir en cercles dont on retrouve les traces jusqu’en
1830 environ. Ainsi, en 1769, J.-Ph. Dutoit, un pasteur de Lausanne
et éditeur de son œuvre, fut l’objet d’une
visite de la police de Berne, dont le procès-verbal de saisie
de ses livres se limite à quatre auteurs : Bernières,
Bertot, Madame Guyon, Poiret (outre la Bible et l’Imitation)100.
Cela ferme en quelque sorte deux siècles d’histoire. 



On connaît par ailleurs l’influence sur des milieux très
divers, dont le milieu maçonnique par l’intermédiaire
du chevalier Ramsay. Il existe plus qu’une influence chez le
jésuite Jean-Pierre de Caussade : L’Abandon à
la Providence divine, œuvre préférée à
d’autres du même auteur, constitue une résurgence
en milieu catholique - avec toute la précaution rendue
nécessaire après l’affaire du quiétisme -
de la spiritualité de l’école101.
Elle trouve aussi refuge dans les terres lointaines du Québec
depuis Bernières, ou étrangères du
protestantisme depuis Madame Guyon. L’œuvre de celle-ci
et de ses prédécesseurs est connue des Quakers
américains,  de Wesley et des Méthodistes102.


Cette tradition d’origine française est capitale par le
témoignage qu’elle donne de la primauté accordée
à la vie intérieure et à l’expérience
mystique, qui peut s’accompagner d’une pratique
religieuse mais n’en dépend pas. Cette expérience
personnelle n’a pas été vécue par des
génies solitaires, mais dans des cercles amicaux réunis
autour d’un père ou d’une mère spirituelle
qui transmettaient la grâce de cœur à cœur.
On devine des filiations de ce type chez des Pères du désert,
dans le milieu où vécut Syméon le Nouveau
Théologien, chez des franciscains, des béguines et chez
Ruysbroek, au Carmel, pour ne citer que des exemples antérieurs
au sein de cultures d’inspiration chrétienne ; mais
les témoignages écrits font le plus souvent défaut.



Honoré de Sainte-Marie, carme contemporain de Madame Guyon,
avait cette perception de l’histoire de la spiritualité,
qu’il nous présente comme un torrent spirituel,
jamais interrompu, et détaille, siècle après
siècle, avec une érudition étonnante pour son
époque, dans sa belle Tradition[…] sur la
contemplation103.


Le crépuscule de la vie mystique104 
a vu, au sein du catholicisme, un développement étonnant
de formes extérieures - culte marial, apparitions - dont
beaucoup se détournent. Il vaut la peine de réhabiliter
une filiation proposant un « christianisme intérieur »
d’une grande sobriété. Certes elle a échoué
à s’insérer dans le courant majoritaire, mais
elle est parvenue à associer très tôt des
catholiques à des protestants, et même à
influencer quelques adeptes des lumières.


                                                                     
            Dominique TRONC.
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